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LYON, 16 janvier. * 

Le Moniteur qui est arrivé ce soir à Lyon contient dans ^ 

ta partie officielle la note suivante : 

Le roi a rappelé M. Serrurier, son ministre a Washington. L« ^ 

ministre des atlàires étrangères a t'ait connaître cette résolution au 
miuislre des Etats-Unis à Paris , en le prévenant que les passeports 

dont il pourrait avoir besoin , par suite de cette communication , 

sont à sa disposition. e 

En exécution des engagemens pris par la France, le projet de
 c 

loi relatif à la créance américaine sera présenté demain à la cham-

bre des députés. Il y sera ajouté une clause destinée à garantir éven-

tuellemsut les intérêts françaii qui pourraient être compromis. ■ 

Cette note exprime parfaitement l'espèce de diguité dont c 

le juste-niiliea est capable. La royauté bourgeoise rappelle £ 

son ministre à Washington; mais, comme si cet effort eut 1 

épuisé tout ce qu'elle a de susceptibilité nationale, elle se ' 

hâte bien vite de revenir a ses habitudes pacifiques, et après 

avoir en quelque sorte déclaré la guerre aux Etats-Unis, 

elle s'empresse de désarmer la colère du général Jackson, 

en portant aux chambres la loi qui doit régler la créance 

américaine. Ce retour ne nous surprend pas , et nous nous y
 ( 

attendions, malgré la quasi-menace du Moniteur. La pensée j 

qui dirige depuis quatre ans l'admirable politique à laquelle 

ou a donné le nom de politique de résistance, a déjà fait as- ' 

sez de concessions à la paix, pour que personne ait pu es-

pérer qu'elle reculerait devant une nouvelle humiliation. 

Les journaux ministériels ne manqueront pas demain 

d'exalter lu fermeté déployée par le gouvernement, et ils 

compareront probablement le langage courageux du Moni-

teur à ces belles et nobles réponses que Napoléon adressait 

aux ennemis de la France. Il serait mal à nous de troubler 

la joie de ces éloges payés, mais nous ne pouvons nous em-

pêcher de faire remarquer combien le Courrier de Lyon a 

été maladroit et imprudent dans les réflexions que lui a ins-

pirées le message du président des Etats-Unis. Voici en 

quels termes il s'exprimait, ce matin, sur les dispositions 

présumées du ministère : 

« II est impossible que le message maladroit , s'il n'est insolent, 

du général Jackson , ne modifie pas les intentions du gouverne-

ment relativement au traité des 25 millions et à sa ratification par 

Jet chambres. Il est impossible que ce manifeste n'eu recule pas 

la présentation , et qu'il n'entre pas en compensation pour une 

partie au moins de la créance des Etats-Unis. » 

Après une déclaration aussi fière , nous sommes curieux 

de voir comment le Courrier accueillera ces lignes officiel-

les publiées dans le Moniteur. Il avail supposé , en jugeant 

les ministres d'après lui, sans doute , qu'ils ne présenteraient 

pas aux chambres le traité des 25 millions, et voilà que le len-

demain il reçoit un démenti : on ne saurait être plus mal heu-* 

reux. Il faut espérer, au reste , que celte leçon profitera au 

Courrier de Lyon, et qu'à l'avenir il se pressera moins de 

faire part à ses lecteurs , de la bonne opinion qu'il professe 

pour le pouvoir auquel il est dévoué. Nous lui conseillerons 

même , dans son intérêt, d'attendre une autre fois des ordres 

formels, avant de se livrer à des conjectures qui fout beau-

coup d honneur à son courage , mais qui pourraient le com-

promettre auprès de la royauté. 

La note publiée dans le Moniteur contient une phrase 

dont nos lecteurs auront déjà sans doute remarqué l'inten-

tion au moins étrange. Il y est dit que c'est en exécution des 

engagemens pris par la France ,que le gouvernement doit 

présenter aux chambres le projet de loi relatif à la créance 

américaine. La royauté du 9 août a bien pu s'engager envers 

le président des Elats-Unis , mais la France n'a jamais, que 

nous sachions, pris aucun engagement à ce sujet, et par con-

séquent elle u'est pas liée. On a donc tort d'invoquer sa 

loyauté qui n'est_poiut engagée, et de lui rappeler des obli-

gations qu'elle n'a pas consenties. 

Nous ne terminerons pas sans faire remarquer quelle fata-

lité semble toujours s'étendre sur notre ville; les fautes de 

nos maîtres, les maladresses du gouvernement retombent 

sur nous de tout leur poids. Certes, ce n'est pas la ville de 

Lyon qui est coupable du démêlé qui sépare la France des 

Etats-Unis, c'est elle pourtant qui en souffrira d'avantage; 

Marseille et le Havre verront accroître le taux de leurs as-

surances maritimes si la guerre s'allume avec l'Amérique; 

mais Lyon sera frappé au cœur ; son industrie toute entière 

sera compromise comme elle l'a été par la loi funeste sur les 

associations; comme elle l'est par chaque caprice du gou-

vernement central, qui s'inquiète de lui d'abord , de Paris 

ensuite ; mais de Lyon , pas plus que s'il n'existait pas. 

Malheureuse cité, qui n'a jamais voulu se protéger elle-

même ; toujours confiante aux promesses du pouvoir, tou-

jours cherchant un appui hors de ses murs, divisée, 

séparée en deux camps par des intrigues intéressées, ruinée 

par ses discordes civiles , peut-être un jour apprendrà-t-elle 

que ce n'est pas en usant ses forces à soutenir la politique 

doctrinaire qu'elle peut obtenir Je travail qui donne la ri-

chesse et la concorde qui donne le travail. 

Les rues de la ville de Lyon sont eu ce moment impraticables ; 

la boue liquide qui les couvre presque partout fait disparaître 

les pavés , et quand la nécesssité oblige les lyonnais à quitter leur 

maison , il leur faut poser le pied dans nue mare continue ; il n y 

a pas là d'exagération , et cet état de choses est facile à compren-

dre : nous pourrions citer des rues sur lesquelles on n'a pas don-

né un coup, de balai depuis le commencement de l'hiver. 

Cependant les maladies typhoïdes se propagent d'une manière 

effrayante; nous ne parlons pas «les fluxions , des ophtalmies, c'est 

chose trop commune ; mais que notre administration municipale y 

songe: le choléra est à l'embouchure du Rhône ; et si, comme 

l'ont pensé quelques médecins, ses ravages sont en proportion 

du peu de salubrité et de propreté des villes qu'il visite , nous 

qui ne pouvons quitter » volonté le lieu de nos travaux et de no-

tre industrie , nous devons nous préparer à de tristes épreuves ; 

nulle part le fléau asiatique n'aura trouvé de circonstances plus 

favorables à son développement. 

On lit dans le National : 

On a continué aujourd'hui de parler de la retraite du maréchal 

Mortier , et de la dislocation du ministère , et il n'est pas douteux 

que ces bruits n'aient un fondement sérieux , puisque le ministère 

fait dire ce soir au Journal de Paris : 
« M. le duc de Trévise n'a pas désiré le pouvoir; un Sentiment 

de patriotisme dévoué l'a seul décidé à l'accepter ; le pays le sait, 

et lui tient compte de cet acte de courage ; mais ce serait calom-

nier la pensée généreuse qui l'a inspiré , que de supposer un mo-

ment qu'en se résignant à une démarche de cette gravité , l'hono-

rable maréchal n'en ait pas calculé toutes les conséquences. Ce 

serait donc en vain qu'on s'efforcerait d'abuser le Public à cet égard. 

Le noble dévouement qui a fait accepter à M. le due de Trévise de 

pénibles fonctions les lui fera conserver tant que l'exigera l'in-

térêt de la cause à laquelle il a sacrifié son repos. » 

Le repos de M. le duc de Trévise ne nous semble nullement 

troublé par les soins qu'il donne à la présidence du conseil et au 

ministère de la guerre ; les chambres même ne le tourmentent 

guère , car on ne l'y voit point, ou on ne l'y voit que pour de courts 

instans. Mais sans doute il a la conscience de son état, et s'il a en 

effet calculé toutes les conséquences de son entrée au conseil , il 

doit regretter amèrement de n'y être venu que pour donner au 
public le spectacle d'une insignifiance et d'uue nullité qu'on ne 

pouvait imaginer, et ne peut que souhaiter d'en sortir au plus vite. 

Quand on est sur le banc de douleurs , encore faut-il pouvoir ré-

pondre à une question ! 

CHRONIQUE POLITIQUE. 

M. Mortier a grande hâte de se retirer du ministère ; mais 
comrneut le remplacer? vodà la question la plus difficile à 
résoudre. Le roi voudrait M. Soult ; de son côté , M. Soult , 
qui se croit indispensable , parle de faire ses conditions , non 
sans doute pour être président effectif (il ferait, comme par 
le passé , assez bon marché à Louis-Philippe de celte pré-
rogative ministérielle ), mais pour composer le cabinet de 
collègues à sa convenance, et il ne voudrait ni de M. Thiers, 
qui le flatte après l'avoir trahi, ni de M. Guizot qui lui garde 
rancune. 

Dans cette perplexité , on a fait un Douvel appel au dé-
vouement de M. Mortier. Portez, lui ont dit ses collègues, 
quelques jours encore le fardeau d'une administration poli-
tique qui ne vous impose aucune responsabilité , d'une admi-
nistration militaire qui u'exige de vous ni soins, ni travail, et 
vous vous retirerez avec notre estime et la reconnaissance du 
roi aussitôt que les élections anglaises auront décidé du sort 
du ministère Wellington. 

Si le ministère conservateur de la Grande-Bretagne résiste 
aux exigences des réformistes, vous pourrez vous retirer 
sans nous laisser dans l'embarras; nous prendrons un lieu-
tenant-général pour vous remplacer comme ministre, et la 
présidence sera tirée au sort entre MM. Thiers, Humanuet 
Guizot. Si, au contraire,, le ministère conservateur est ren-
versé en Angleterre , nous sentons bien qu'eu France celui 
de la résistance devra se retirer, et alors nous nous retire-
rons tous ensemble pour faire place à MM. Gérard et Dupin, 
sauf à ces derniers à se voir remplaces à leur tour par MM. 
Mauguin et Barrot. 

M. le duc de Trévise, sentant que le dénouement ne doit 
pas se faire attendre bien long-temps, a consenti à ce dernier 

: délai. {Bon Sens.) 

j —Voici comment un habitué des beaux salons des Tui-
: leries racontait à un de ses amis une pelite scène dont il a été 
I témoin : 

« Je me suis trouvé coude à coude avec un de nos jeunes 
! élus, lorsqu'il a été abordé par un des demi-dieux de l'O-
j lympe monarchique, c'est-à-dire et sans métaphore, par un 
) ministre. Ce ministre était M. Duchàtel, qui, reconnaissant 
1 un ancieu camarade dans un député, s'est montré presque 
j aussi gracieux que le roi lui-même. 

» Après les félicitations de cour, M. le ministre ne lui a 
parlé ni de l'amnistie, ni du monopole des tabacs. En hom-
me habile et discret, il ne lui a pas reproché son vote sur 
l'ordre du jour motivé; il a pris un ton de reproche» mais 
c'était pour attaquer une question plus grave. Le jeune légis-
lateur était en frac noir; M. le ministre s'est récrié contre 
cette négligence ; il a fortement insisté sur la nécessité d'un 
costume pour la chambre. Il a prétendu qu'il y avait une 
vertu, un talisman, un je ne sais quoi dans l'habit parle-
mentaire. Eu vaiu le jeune législateur a voulu résister; il a 
été obligé de finir par accuser son tailleur de lui avoir man-
qué de parole. 

» Le ministre satisfait est allé causer avec M.Cuuin-Gri-
daine, et se vanter peut-être à lui d'avoir pris grandement à 
cœur les intérêts des fabriques de drap de Sedan, 

» QuaiK*^«ir(ïfT j'ai conclu de ce que je venais d'ouïr , q
Ue 

la cour, tenant de plus eu plus à l'étiquette, verrait avec sa-
tisfaction que l'on fît quelques frais de toilette pour ses récep-
tions. J'ai entendu dire, en effet, que la camarilla prétend 
que l'on invite un peu trop de ces paysans du Danube de la 
chambre: c'est le mot dont on se sert pour désigner quel-
ques-uns de ceux qui ont été remarqués à cause de leurs 
cheveux crépus, de leur barbe à peine faite et dû leur cra-
vate .mal mise. 

» Quelques mauvais plaisans affirment même à ce sujet 
que, si au mois de novembre dernier M. Sauzet n'a pasété 
nommé ministre officielli ment dans le Moniteur, c'est bien 
moins parce qu'on doutait de son acceptation que parce qu'on 
avait voulu lui donner le temps de renouveler toute sa 
garde-robe qu'on avait trouvée trop provinciale cet été, lors-
qu'il alla dîner eu petit comité aux Tuileries. » 

M. DE TALLEYRAND. 

Le 1er septembre 1795, la convention nationale, reconnais-
sant que « le citoyen Maurice Taîleyrand-Périgord, ex-évê-
que d'Autun , a puissamment secondé la révolution par sa 
noble conduite comme citoyen et comme ecclésiastique, 
appréciant en outre les motifs qui l'ont éloigné , l'autorise à 
rentrer en France. » 

Le 29 juin 1802 , le pape Pie VII adresse un bref au très 
cher fils Maurice Talleyrand, dans lequel on lit : «Nous 
avons été touché de joie quand nous avons appris l'ardent 
désir que vous avez de vous réconcilier avec nous et avec 
l'église catholique.... Dilatant donc à votre égard les entrail-
les de notre charité paternell», nous vous dégageons par la 
plénitude de notre puissance du lien de toute excommunica-
tion. » 

Le 5 juin 1806, décret impérial : Napoléon, etc., 
« Voulant donner à notre grand chambellan, ministre 

des affaires étrangères , Talleyrand, un témoignage de notre 
bienveillance pour les services qu'il a reudus à notre cou-
ronne. .. nous lui transférons la principauté de Bénévent pour 
la posséder comme fief immédiat de notre couronne.... Il 
prêtera en nos mains le serinent de nous servir en bon et 
loyal sujet. » 

Le 25 décembre 1825, ordonnance du roi : « Louis, 
par la grâce de Dieu , roi de France et de Navarre , 

« Voulant donner à notre cousinle prince de Talleyrand 
un témoignage de notre satisfaction, la dignité de pair de 
France et le titre de prince dont notre cousin le prince de 
Talleyrand est revêtu , sont, à défaut de descendans mâles 
issus de lui, déclarés trausmissibles, et après son décès pas-
seront à son frère le comte Archambaut de Taîleyrand-Pé-
rigord. » 

Enfin le 7 octobre 1834, lettre de M. de Rigny de la part 
du nM des Français, qui s'est dispensé cette fois d'écrire 
lui-même , quoiqu'il ait écrit à bien d'autres, ne fût-ce qu'à 
M. Barbé-Marbois; lettre, disons-nous, de M. de Rigny , 
qui écrit à M. de Talleyrand que « le roi a hésité à accepter 
sa démission , mais que l'attachement et la reconnaissance 
que S. M. lui porte ne lui ont pas permis de résister plus 
long temps au vœu qu'il lui exprimait, au nom de son âge , 
de rosier dans le repos. » 

Convenez qu'un homme, avec de si bons certificats, peut 
se présenter eu toute confiance pour servir n'importe qui !!! 

( Gazette.) 

COUR DES PAIRS. 

Audience du 13 janvier. 

La cour a mis aujourd'hui en accusation les sieurs Jobelly (Clau-

de) .cafetier ; Despinasse , italien , ouvrier en soie; Noir; ex-au-

mônier au collège de Montélimart ; Guibier ou Didier (Claude) 

journalier ; liercadier (Pierre) , maître tanneur ; «argot , ouvrier 

tanneur, suisse ; Mollard-Lefèvre , propriétaire ; en tout sept ac-

cusés. 

Avant de prononcer sur le sieur Mollard-Lefèvre, la cour a en-

tendu la lecture d'une lettre qu'il lui a adressée et d'une pétition 

qu'il a faite à la chambre des députés. 

Elle a considéré ces deux pièces comme étant un mémoire pro-

duit par cet inculpé. C'est la première fois que cet incident se pré-

sentait. 

Après une discussion assez longue , la cour a ordonné l'impres-

sion de lous les mémoires qui lui ont été ou qui lui seront en-

voyés , nommément celui du sieur Petetin , dont la lecture aurait 

occupé une ou deux audiences. 

Chaque pair pourra prendre chez lui connaissance de ces pièces 

nouvelles, ainsi que des pièces précédemment imprimées, afin 

d'épargner, dans l'intérêt des inculpés détenus, un temps pré-

cieux. 

La cour a donné une déclaration de non-lieu à l'égard des sieurs 

Blancaforl, espagnol; Saillet, savoyard , ouvrier en chemin de 

fer; Delorme (Claude), tullisle; desgranges (Charles), courtier eu 

vins; Gros (François), menuisier; Guillot fils , pépiniériste; Pi-

chat (Jeau-Pierre), journalier; Reuat ou Rhonat (Jérôme) , char-

pentier ; Rousset (Jean) , domestique ; et Pailloud (Pierre), ma-

çon ; en tout dix individus. 

Elle a ajourné toute décision sur les absens Guillebeau fils et 

Daspré jusqu'après les mises en accusation des détenus. 

Audience levée à 5 heures et renvoi à demain. 

(Correspondance particulière du CENSEUR.) 

PARIS, 14 janvier. 

On m'assure que le gouvernement n'a pas étéfâché d'avoir 
une occasion de rappeler M. Serrurier, et que, lorsque l'af-
faire de la créance américaine sera arrangée, ce diplomate 
ne sera pas renvoyé à Washington. Il parait qu'auférieure-
ment aux débats législatifs sur les 25,000,000, il avait écrit au 
roi que le^différend pouvait êtreappaisé moyennant 12,000,000-
et on croit que copie de la dépêcha , communiquée à certains 
membres influens du centre de la chambre par des amis de 
M. Serrurier, ne contribua pas peu au rejet des vingt-cinq 



millions ; dès-lors, la disgrâce du ministre de France aux , 
Etats-Unis fut résolue ; mais on n'osait pas encore la pronon-
cer, de peur que le motif n'en fût divulgué. 

— Un article de la constitution qui vient d'être adoptée par 
l'un des Etats de l'Union-Américaine (celui de Tennessée) , 
porte ce qui suit: 

« Toute personne qui se sera battue en duel, qui aura 
porté , envoyé ou accepté un cartel, ou qui aura servi de se-
cond ou de témoin dans un duel, sera iuhabile à remplir des 
fouettons rétribuées ou honorifiques. » 

—Je reçois des lettre de la frontière d'Espagne, en date du 
10 janvier. Elles ne contiennent rien d'important. 

On écrit de Rome que pour procéder à la délibération du 
projet de loi concernant 1 égale répartition de l'impôt , le 
gouvernement papal a convoqué à Rome des députés de tou-
tes les provinces. G est la première fois que ce gouvernement 
convoque des députés et qu'il daigne consulter le pays sur une 
loi quelconque. Espérons que l'opinion publique l'amènera 
graduellement à de plus importantes concessions. 

— Les nouvelles d Orient données aujourd'hui par la Ga-
zette d'Augsbourg sont a la paix; demain, elles seront à la 
guerre ; après demaiu , à la paix , et ainsi de suite. 

NOUVELLES D'ANGLETERRE. 

Sur 348 électious connues avant-hier soir (12 janvier), à 
Londres , 226 étaient réformistes , et 122 ministérielles. Ma-

jorité contre le cabinet tory , 104. 
On croit toujours que la très-grande majorité des élections 

d'Ecosse et d'Irlande seront réformistes , et que celles du 
pays de Galles et de l'Angleterre , proprement dite , finiront 
aussi bien qu'elles ont commencé. 

Ce qui prouve mieux encore que les chiffres, s'il est possi-
ble, la défaite du parti ministériel, c'est le ton modéré de 
tous ses journaux et leurs palinodies eu faveur de la ré-

forme. 

— L'un des premiers actes de la nouvelle majorité parle-
mentaire sera de s'opposer à la réélectiou de M. Manners-
Sutton comme orateur (président) de la chambre des com-
munes. 

— Le duc de Leuchtemberg compte quitter Londres sous 
peu , et être rendu à Lisbonne le 1" février au plus tard. 

— P. S. Le Moniteur s'était trompé en annonçant pour 
aujourd'hui la présentation aux chambres du nouveau pro-
jet de loi sur la créance américaine. Cette présentation est 
remiss à demain. 

— 2ma Post-Scriplum. On a dit que M. Liwingston, am-
bassadeur des Etats-Unis partait ce soir. 11 est vrai que M. 
Liwlugstou quitte Paris; mais son départ estjfixé pour demain 
cinq heures du soir. 

— Deux courriers du nord sont arrivés cet après-midi avec 
des dépêches qui ont été immédiatement réexpédiées pour 
Londres. 

— Ou écrit de Toulon , le 9 janvier : 
Il règne un grand mouvement à Toulon , les bâtimens se 

croisent dans tous les sens , pour des missions qui restent en-
sevelies dans le plus profond secret. A peine le brick le Mé-
léagre retourne-t-il d'Italie , qu'à son arrivée sur notre rade 
il trouve l'ordre de repartir immédiatement pour les côtes de 
Toscane. Ou assure qu'il se rendde nouveau à Livourne, et 
ce matin même il a remis sous voiles. D'un autre côté on 
tient un bateau à vapeur toujours prêt à partir. 

Ce matin le feu a pris dans une des salles du bagne de 
Toulon , mais les secours ont été apportés avec tant de célé-
rité et les pompes ont fonctionné si à propos que, dans peu 
d'heures, on a maîtrisé l inceudie. 

Ou annonce qu'un des vaisseaux faisant partie de l'escadre 
d'évolutions des îles d'Hyères a subr.de fortes avaries et qu'il 
doit reutrer au port pour les réparer. Ou croit que cet inci-
dent sera la cause du retour de cette escadre. 

Le Finistère et la Marne sont sous charge dans le port 
pour se rendre à Alger. 

On travaille toujours activement à l'armement des deux 
frégates VIpkigéuie et la Galatée. 

Le Monlébello et le Scipion sout toujours dans l'arsenal 
sans destination connue. 

NOUVELLES. 

La commission de la chambre des pairs chargée de l'exa-
men du projet de loi portant allocation de 300,000f. pour la 
construction d'une saile d'audience provisoire au palais du 
Luxembourg, s'est assemblée hier; elle a entendu M. le 
ministre de l'intérieur, et a choisi ensuite pour son rappor-
teur, M. le duc de Broglie. On ne désigne pas encore le jour 
où sera fait le rapport. Les conclusions seront, dit-on, pour 
l'adoption ; mais on assure qu'il y aura un débat sérieux. 

—En attendant, dit la Tribune , qu'on envoie les journalis-
tes au bague, suivant le gracieux avis de M. Bugeaud, on en 
peuple Sainte-Pélagie. Voici la liste des journalistes de Paria 
condamnés, les^uns pour articles de journaux, les autres 
pour rédaction ou impression d'écrits politiques : 

Pour le compte du National, M M. Carrel, Paulin, Scheffer, 
Rouen; la Tribune, MM A. Marrast, Lionne; la Quoi/-
dienne, M. Dieudé; la France Monarchique, M Dsserivieux, 
la Gazette de France , M. Charpentier ; la Revue de Paris ' 
M. Aulï'ray ; la Gazette des Ecoles, M. Guillard; Y Album 
anecdotique, M. Fontrouge. 

En outre, on attend ces jours-ci à Ste-Pélagie, MM. Aubry 
Foucault, gérant de la Gazette deFranee; Richat, gérant-
dela Tribune ; Magnan, géraut du Légitimiste. 

On lit dans le Pilote du Calvados : 

Voici sur Prague une petite anecdote qui a circulé dans 
quelques salons de notre ville. Elle a dù y être racontée ré-
cemment par la personne même dont nous avons à parler. 

L'été dernier , M. C , dont le nom est bien connu par 
l'opposition aristoeratique de son père dans les fastes de l'as-
semblée nationale , dans un voyage scientifique en Allema-
gne , arriva , soit par hasard , soit avec intention , à Prague, 
^hurles X, informé de son arrivée , le fit inviter à se rendre 
au château , où le souvenir des principes de sou père lui mé-
nagea un riant accueil. Dans la conversation , l'ex-roi luidit :. 
« Il faut, M. C , que vous rae disiez ce que vous pense» 
a uu livre bien singulier que je viens de lire. » 11 fit remettre 

aussitôt ce livre à M. C en l'invitant à le lui rapporter lui-

"ce livre , c'était les Paroles d'un Croyant, de M. l'abbé 
de Lamennais, qui venait de paraître, etque M. C...ne con-

naissait pas encore. 
Un ou deux jours après, M. C fidèle à sa promesse , 

revint au château ; mais embarrassé sur ce qu'il devait dire 
du livre , soit qu'il n'eût pas une opinion bien faite a ce sujet, 
soit qu'il craignit de froisser celle de Charles X ; il esquiva la 
question que celui-ci lui adressa , eu le priant de lui dire lui-
même ce qu il en pensait : « Ma foi, je ne sais trop . répon-
dit l'ex-roi... : j'y trouve les paroles de l'évangile , les pré-
ceptes de la religion catholique ; mais à coté de cela , je vois 
des choses auxquelles je.... je ne comprends rien du tout. » 

Bon Charles X ! liberté , égalité ! toutes ces idées la seront 
pour lui lettres closes jusqu'à la mort. Son troisième exil ne 

lui a encore rien appris. 

 M. V qui, il y a peu de jours , s'écriait que son dé-
voùment pour les ministre le forçait de retarder la représen-
tation d'un nombre infini de piècesde théâtre qu'il a en por-
tefeuille, parce que , ajoutait-il , on les sifflerait , n'a pu. ré-
sister au plaisir d en hasarder un échantillon eu famille. 

Parmi les ouvrages dont l'Académie-Fraiiçaise a entendu la 

lecture dans sa séance d'aujourd'hui mardi, se trouve un acte 
de la 21= tragédie inédite de M. V ; elle a pour titre : Ar-

bogasta ou le Bas-Empire. 
Un ne siffle pas a l'Académie. {Temps.) 

— Plusieurs journaux ont raconté que des rixes sanglan-
tes avaient eu lieu à Meaux, entre des lanciers en garnison 
dans cette ville et les habitan». D après une lettre de Meaux 
du 12, publiée par le National, et que nous répétons ci-
après, les désordres n'ont pas eu la gravité qu'on leur avait 

donnée : 
« Le 1" janvier, dans un des faubourgs de Meaux , une 

querelle de cabaret s'est élevée entre des lanciers et quel-
ques habitaus. 11 est difficile de savoir de quel côté ont ete 
les premiers torts; c'était le soir et les têtes étaient échauf-
fées par les fumées du vin. De personnelle, la querelle s'est 
un peu généralisée par suite de l'imprudente intervention 
de nouveaux venus, citoyens et lanciers. Des coups ont été 
portés de part et d'autre, et les lauciers ont eu le tort grave 

de faire usage de leurs sabres. 
» La vue des armes et quelques blessures ont exaspéré les 

citoyens ; mais la lutte n'a été qu'instantanée, et les blessu-
res n'ont été ui aussi nombreuses ni aussi graves qu'elles au-
raient pu l'être. Depuis lors , des mesures ont été prises pour 
éviter une nouvelle collision. Des punitions sévères ont été 
infligées au régiment, et on l'a consigué dans la partie mé-
ridionale de la ville où se trouve la caserne, afin de ne pas 
remettre de suite en contact les lanciers avec les habitans. 

» Tout porte à croire que nos gouvernails ont voulu don-
ner aux faits une couleur politique ; car, après plus de huit 
jours de calme ou a vu arriver à Meaux le général comman-
dant le département, uu aide-de-camp du général Pajol, le 
préfet qui ramène de Paris le maire de Meaux, et on apprend 
que le ministre de la guerre refuse le changement de garni-
son, qu'un bataillon d'infanterie, cartouches en gibernes, 
venant de Courbevoie , se dirige sur Meaux pour y rétablir 

l'ordre. 
» Tout le monde ici a ri de pitié en présence de tant d'ac-

tivité administrative. Il a été reconnu que le régiment de 
lanciers pouvait, sans crainte, rester à Meaux; le bataillon 
d'infanterie n'est venu qu'à moitié chemin. Aujourd'hui la 
consigue du régiment est entièrement levée. » 

— On annonce , d'après des lettres d Alger, en date du 1er 

janvier, arrivées aujourd'hui à Paris , qu'on s'y préparait ac-
tivement à une expédition qui devait être composée de quel-
ques milliers d'hommes, et dirigée contre la tribu des llad-
jouls. 

Cette tribu a vainement été spmmée par l'autorité française 
de restituer le fruit de déprédations exercées à l'égard de vil-
lages amis ; il s'agit de la réduire définitivement, ou tout au 
moins de la mettre en position de ne pouvoir pins nuire à 
nos alliés. 

Ce serait un résultat heureux et qui ajouterait à la consi-
dération dont nous commençons à jouir dans l'esprit du plus 
grand nombre des indigènes, qui n'attendent pour se placer 
sous notre protection que d'être bien sûrs que cette protec-
tion sera une garantie efficace contre les tribus ennemies. 

La récente expédition de M. Marey, officier distingué , pe-
tit-fils de notre illustre Monge, a produit dans ce sens un 
excellent effet. Quelques assassinats avaient été commis de-
puis que cet officier a été nommé aga. A la tète de trois cents 
spahis, il s'est porté jusqu'à dix lieues en avant d'Alger, et 
s'est emparé à l'improviste des meurtriers qui se croyaient, 
à cette distance, daus une retraite inaccessible aux Fran-
çais, 

L'attitude d'Abdel-Kader est toujours la même. Il s'est ar-
rêté dans son mouvement projeté sur Medeah . d'après la 
déclaration formelle de la part de 1 autorité française que l'oc-
cupation de ce point serait regardée comme une démarche 
hostile. Le bey de Constantine s'est également arrêté dans sa 
marche sur le même point à cause d'un échec éprouvé par 
un de ses lieutenans. 

La garnison de Bougie est toujours daus un triste état. Sur 
les 5,000 hommes qui la composent actuellement au lie* de 
1,800 , nombre auquel elle avait dû être primitivement bor-
née , la moitié environ est à l'hôpital. 

Ce point de l'occupation, qui aggrave tellement , sans au-
cun avantage apparent, les charges de notre établissement, 
appelle toute la sollicitude du ministère, qu'on voit toujours, 
après les plus belles promesses, retomber daus son incurie 
habituelle au sujet de la régence. Il est temps qu'il en gué-
risse , car elle est ruineuse pour le pays dont les longs sacri-
fices devraient enfin trouver leur rémunération. 

— On lit dans l'Observateur de l Aisne : 

Le principal siège du commerce de contrebande par terre 
est notre frontière du nord ; les dépôts en sont nombreux à 
Uunkerque, Lille, Valencieunes , Cambrai, Saint-Quen-
tin , Ypres, Tournay , Menin , Mons , Chimay et daus 
plusieurs départemeus voisins. Il y a trois lignes dédouanes 
sur la routière de terre. De tous les moyens employés pour 

1 introduction des marchandises prohibées, en général les 
chiens sont le plus commun et celui qui a le plus de succès, 
surtout depuis 1 abandon de la contrebande à cheval La

 D
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m.ère tentative en fut faite aux environs de Valencieunes, 
d ou cette pratique se répandit promptement sur toute la 
frontière du nord. 
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sieurs heures, on les bat ensuite , on les charge , et à l'entrée 

de la nuit on les lâche pour la traversée. Ces animaux courent 
aussitôt vers la maison de leur maître , que l'on choisit gé-
néralement à deux ou trois lieues de la frontière, et où ils 
sont assurés d'être bien traités et abondamment repus. 

Il en résulte des dommages pour l'agriculture , les chiens 
prenant toujours la route la plus directe à travers champs et 
étant de haute taille pour la plupart. Le gouvernement al-
loue , pour ruiner ce mode de contrebande, 3 fr. par tête de 
chien fraudeur ; mais cet expédient paraît avoir été insuffi. 
sant, bien que l'on ait détruit ainsi 40,000 chiens, et que 
l'on ait dépensé pour leur destruction 120,000 fr., de 1820 à, 
1830. 

— On nous écrit de Lorieut, le 7 janvier : 
Je n'ai que le temps de vous informer que cette nuit le 

feu s'est déclaré au bureau des revues dans le port. Le poste 
de l'amiral, placé auprès, s'en est aperçu et a jeté assez à 
temps le cri d'alarme , auquel sont accourus immédiatement 
des secours assez efficaces pour l'éteindre avant qu'il n'ait fait 
des progrès. 

La caserne des équipages de ligne, touchant le lieu mena-
cé, s'est portée en masse, haches en main, pour enfoncer 
les portes, et les pompes arrivées ont pu jouer comme par 
enchantement. 

— Ou prétend que M. Lubiecky , envoyé de l'empereur 
Nicolas, poursuit avec activité la réclamation du czar comme 
souverain de la Pologne. Cette delte, dit-on , se monte à 200 
millions. On ajoute que déjà on est d'accord sur le principe 
de la dette; on ne discute plus que sur la quotité de la som-
me qui effraie uu peu. (.Gazette.) 

— La convention de Munchen-Grœtz, relative à l'extradi-
tion des réfugiés politiques, porte maintenant ses fruits.L'un 
des Polonais les plus distingués, qui avait cherché un asile 
en Autriche, M. Czacki, aussi honorable par ses propres 
qualités que par les antécédens de sa famille, a reçu du ca-

binet d'Autriche l'annonce qu'il devait opter entre le retour 
en Pologne et la déportation en Amérique. 

Entraîné par le besoin de voir son pays, sa famille, et 
par les promesses fallacieuses que la presse allemande avait 
contribué à répandre, M. Czacki a préfé; é se rendre à la 
générosité de l'empereur Nicolas; mais, rentré dans sa pa-
trie , il a é:é aussitôt traduit devant un conseil de guerre, qui 
l'a coudamné à la déportation et aux travaux forcés dans les 
mines de la Sibérie , pour quinze années ! M. Czacki est par-
venu à se soustraire à ce jugement atroce , et à se réfugier 
dans l'ouest de l'Europe. {Courrier belge'.) 

LES LUTINS. — On nous rapporte le fait suivant, qui sem-
blerait devoir plutôt tenir place dans une légende du moyen-
âge que dans les récits du 19e siècle. Il nous a été raconté sé-
rieusement et par gens digues de foi. 

Une femme d'une commune de l'arrondissement de Caen , 
de B***, mourut à la fin de l'été dernier , laissaut pour hé-
ritières de son petit patrimoine deux filles , qui continuèrent 
à habiter la maison de leur mère. Mais voilà que les lutins y 
vinrent tourmenter les deux sœurs. Tantôt leur chandelle 
s'éteignait, tantôt leurs cliaises étaient renversées ; une autre 
fois elles étaient tirées |par les pieds dans leur lit. Que faire 
pour conjurer les lutins ? 

On consulte d'abord une vieille tante , qui n'ose donner de 
conseils ; puis uu cousin, ancien militaire , qui , peu disposé 
à croire au merveilleux, conseille de vendre la maison sur 
laquelle il supposait que le malin pouvait avoir des préten-
tions. La maison est mise en vente , mais il ne se présente 
point d acheteur , et les lutins continuent leur jeu. Lors on 
s'adresse au curé: « Consultez votre mémoire, leur dit-il , 
et cherchez si votre mère ne vous a pas laissé quelque ré-
paration ou restitution à faire. Cherchez,et surtout priez! » 

A force de chercher quelles peccadilles la défunte avait pu 
commettre , ou se rappela qu'un jour elle tua par mégarde 
la poule d'un voisin ; et l'on pria au sujet de la poule, mais 
le lutin insista. 

Puis on se souvint de la mort d'un chat pris en flagrant dé-
lit daus la laiterie ; et l'on pria encore , et toujours inutile-
ment. 

Les deux pauvres filles , devenues jaunes et maigres à faire 
pitié, prirent le parti de se réfugier chez leur tante; mais 
les lutins les y suivirent, et toute la famille fut tourmentée 
par eux. 

Alors les pauvrettes revinrent chez elles , et consultèrent 
de nouveau le curé , qui, pensant qu'aux grands maux il faut 
de grands remèdes, déclara qu'il ne fallait rien moins qu'une 
mission, pour éloigner le malin de la commune ; après quoi 
les deux jeunes filles devraient se rendre processionnelle-
ment vers N.-D. de la Délivrance , pour lui demander se-
cours. 

La mission a eu lieu : les deux sœurs ont fait dévolieu-
sement, la corde au cou , le pèlerinage ordonné , et elles en 
out rapporté deux médailles bénites. Et depuis quinze jour» 
environ quelles ont usé de ce moyen, les lutins ont été 
forces de déguerpir à leur tour, et le repos est rentré chez 
les pauvres filles. 

Ces faits se sont passés en l'an de grâce 1834 , au milieu 
d'un pays que l'on dit civilisé !.... Par pitié , MM. les député» 
du pays, soyez moins généreux dans l'allocation des fonds 
secrets , et plus libéraux en faveur du budget destiné à éta-
blir des écoles primaires; car l'instruction est le plus puis-
sant de tous les exorcismes. {Pilote du Calvados.) 

— Parmi les actes de cruauté enfantés par la guerre civile 
qui désole une partie de l'Espagne, en voici un qui nous est 
signale comme ayant eu lieu il y a peu de jours?Les carlis-
tes arrêtèrent dernièrement une femme avec sa fille, qo» 
apportaient quelques livres de poisson du Passaee à St-Sébas-
tiep. La mère tut immédiatement fusillée; quant à sa fille, à 
peine agee de dix-huit ans, elle fut conduite à Ernani pour y 
subir la même peine. 

Le vicaire de l'endroit, touché du sort de celte jeune fille, 
usa de oute son influence pour la sauver, en représentant 

auxcarl.ste»que lechâtiment infligé à la mère avait dû satisfai-
re leur vengeance. Il ne put obtenir autre chose de ces fanati-
ques sinon qu ils allaient en référer à leur commandant Itur-

ln,?n^ °A eDV°?a un Cet homme cruel or-
donna qu on la fit mourir. 
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cessibles à des senliuiens généreux, car la pauvre fille , ar-

rivée au lieu du supplice , s'attacha avec désespoir aux ha- j 
bits de son confesseur, et ce ne fut qu'avec de grands efforts j 
que l'on parvint à lui faire lâcher prise. Le moine lui-même j 
en fut tellement ému qu'il tomba sans connaissance. 

 Samedio janvier, deux voyageurs qui suivaient en voiture 

la route de Lure à Vesoul , perdirent un sac renfermant 3000 

fr. en espèces , et ils arrivaient à Calmoutier lorsqu'ils s'a-

perçurent de l'accident. Il était trois heures du matin. Mal-

gré l'obscurité de la nuit , ils se hâtent de retourner sur leurs 

quelque distance en deçà du hameau de Château-Gre-

nouille , ils rencontrent un homme qui avait sur son épaule 

un fardeau de petit volume. « Ne porleriez-vous pas, lui de-

mandent les voyageurs, un groupe d'argent que vous auriez 

trouvé sur la roule?—C'est précisément cela , répond-il. En 

chemin pour me rendre à Besançon , j'allais déposer la som-

me chez le maire de Calmoutier ; mais je me fais un plaisir 

de vous la remettre , puisqu'elle vous appartient. » 

Les deux voyageurs oui offert à ce brave homme une mar-

que de leur reconnaissance; mais il n'a rien voulu accep-

ter, malgré beaucoup d'instances , pas même un déjeuner, 

ne voulant d'autre fruit de sa bonne action que la satisfaction 

de l'avoir faite. 
Celui qui vient de s'honorer par un si beau trait se nomme 

Convers, il exerce à Mollans la profession de charpentier. 

Une chose qui donne encore plus de mérite à son acte de 

vertu et à son noble désintéressement, c'est qu'il est dans 

une position de fortune qui est presque de la pauvreté. 

(J. de la Saône.) 

STATISTIQUE. 

Les détails suivans, consignés daus un livre allemand fort 

remarquable , publié en 1833 par le docteur Schon , sous le 

titre de : Statistique générale et raisonnée de la civilisation 

européenne, nous ont paru de nature à offrir à nos lecteurs 

un certain degré d'intérêt. 

La conformation de l'homme est peu altérée en Europe par 

des maux physiques. Les maladies meurtrières y sont plus 

rares que dans le reste du monde habité. Les infirmités pro-

pres au sol sont la surdité elle mutisme réunis, maladie 

dont 1 [1539 soufre en général et 1|1000 en Suisse ; la mélan-

colie ou le spleen dont ljlOOO est affecté en Angleterre, 

i|800 dane le pays de Galles, 1|448 en Ecosse, ljl800*en Fran-

ce , 1(1000 dans les Pays-Bas , 1|650 en Norvrège , 1(2000 eu 

Silésie ; le goitre , que l'on observe surtout chez les habitaus 

des moutagnes ; la pierre , dont, depuis dix ans , 278 indivi-

dus sont atteints sur le territoire de Venise , 794 dans le gou-

vernement de Milan et 106 en Bohême ; enfin la cécité , plus 

spécialement propre au sol de l'Europe , afflige en Prusse 

ljl324 de la population. 

La mortalité a diminué en général en Europe dans la pro-

portion de 8 p. 100 à 2 p. 100. En France, la durée moyenne 

delà vie, fixée; de 1712 à 1780, à 28 ans , est évaluée aujour-

d'hui à 36 et au delà. 

11 est généralement admis que le 1]10 de la population en 

Europe est à l'état de pauvreté; mais dans les pays civilisés, 

le nombre des indigens s'élève beaucoup plus haut. 

En Suède , à 3|4 p. 100 de la population. 

En Danemarck , 3 p. 100 

En Italie, 13 p. 100 

Dans la Hollande, 14 p. 100 

En France , 14 p. 100 

Dans la Grande-Bretagne , 17 p. 100 

Eu Angleterre , 40 p. 100 

L'Autriche possède , la Hongrie exceptée, sur 30 millions 

ij2 d'habitans: 

24,031 écoles élémentaires, 

32,053 instituteurs , 

1,993,522 élèves. 

Ainsi, 80 par école , 60 par instituteur, 1 sur 13 habitans, 

En Prusse , en 1835 , on comptait: 

21,634 écoles élémentaires , 

24,989 instituteurs de deux sexes: 

1,663,000 élève*. 

Ainsi, 64 élèves par école , 58 par instituteur , 1 sur 7 ha-
bitans. 

Depuis dix ans, en Prusse, le nombre des théologiens évan-

gélistes a doublé, celui des théologiens catholiques a triplé • 

celui des jurisconsultes s'est accru d'un quart , celui des mé-
decins de 1{7. 

Ilestà regretter que l'auteur n'ait pas indiqué les sources 

auxquellesil a puisé les documens remarquables que son livre 
renferme sur la statistique européenne. 

(Extrait du Fédéral.) 

CHRONIQUE JUDICIAIRE. 

Le Charivari a publié dans ses numéros des 5 et 8 septembre 
deux articles intitulés : Manuels du Dauphin , du prince r >yal 

etc. , dédiés par uu potentat à son présomptif, pour faire suite 

aux manuels du confiseur , de l'apothicaire, du droguiste et du 
rempailleur de chaises. 

Ces deux publications éveillèrent la susceptibilité du parquet 

de Pans , qu. a fait citer M. Simou , gérant 'du Charivari de-

vant la cour d assises comme prévenu d'offenses envers le roi 

lion'.
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La personne prévenue est une jeune personne d'une vingtaine 

d'années ,. d'un, physique agcéabk' : elle cache , sous son man-

teau , une mise qui annonce son peu d'aisance ; elle s'exprime 

avec timidité et d'uu son de voix presqu'iuintelligiblc. 

Elle est fille du malheureux générai Bonuaire , dégradé , con-

damné à la déportation , et mort fou. 
Sa mère , également privée de raison , est aujourd'hui renfer-

mée à la Salpétrière. 
Elise da Bonuaire a reçu , à la maison royale de Saint-Denis , 

cette éducation brillante qui n'enseigne pas aux demoiselles sans 

fortune à vivre honorablement d'économie et île travail. 

Entrée dans le monde, saus pareus ni protecteurs, ses goûts 

frivoles l'ont livrée sans défense aux séductions des fashionables 

de bonne maison , qui refusent , au sein de l'opulence , les plus 

misérables secours aux infortunées qu'ils ont perdues. 

Au dossier sont jointes plusieurs pièces qui attestent les nom-

breuses poursuites dont Elisa de Bonuaire était 1 objet , de la part 

de ses adorateurs. 
Un officier de marine , lieutenant de frégate, lui a promis le 

mariage èt 300 nulle francs si elle voulait se rendre à ses vœux. 

Le jour même de sou arrestation , le fils du procureur-général 

de Nancy lui a écrit une lettre daus laquelle il lui promettait de 

l'aimer plus que sa femme. (Ou rit.) 

Enfin , le vicomte Ordeuer , le premier, sans doute, qui a vu cou-

ronner ses désirs par la jeune pensionnaire , l'a rendu mère 

d'une fille dont il ne paie pas même régulièrement les mois de 

nourrice. 
Rougissant de se trouver eu face de sa victime , il n'ose suppor-

ter ses regards et balbutie, eu mauvais français, des excuses sur 

son erreur , qu'il déplore devant les juges. 

Il n'a, dit-il, porté plainte que parce qu'il a d'abord soupçonné 

le portier , ensuite deux ou trois domestiques ; mais ce récit n'est 

pas vraisemblable. 
La malheureuse Eiisa de Bonnairc avait l'habitude de visiter, le 

matin, le jeune vicomte; le portier ne mettait aucun obstacle à 
son entrée. Le 10 novembre elle vint, selon son usage, de grand 

matin; mais cette fois elle avait besoin d'argent pour payer, la 

nourrice de son enfant ; elle ne pouvait disposer que de 5 tratics , 

et le mois qu'elle devait était de 45 francs ; les 40 francs qu'elle 

demanda à son séducteur lui furent.refusés, à ce qu'il parait, et, 

cédant à cette voix éloquente qui dit au cœur d'une mère qu'elle 

doit veiller aux besoins de sou enfant , elle s'empara d'une mau-

vaise pendule, qu'un horloger a estimé valoir précisément la 

somme dont elle avait besoin. 

Le vicomte Ordeuer la poursuivit devant le commissaire de po-

lice. Sur le rapport de ce dernier, la chambre des mises eu accu-

sation avait déclaré, en première instance , qu'il n'y avait lieu à 
suivre contre elle; mais ia cour royale cassa cet jarret, et Elisa de 

Bonuaire était assise aujourd'hui , eu police correctionnelle , sur 

le banc des prévenus. 

Après avoir balbutié les excuses que nous avons rappelées , 

M. Ordeuer a fini par dire qu'il considérait la soustraction de la 

pendule comme une pure plaisanterie, et s'est désisté de la 

plainte. 

Sur les c inclusions de M. deGérando, et après la plaidoirie de 

M" de Langie, le tribunal, attendu qu'il n'est pas démontré qu'il 

y ait eu intention frauduleuse daus ia soustraction de la pen-

dule de M. le vicomte Ordeuer, renvoie de la plainte Elisa de 

Bonuaire , et ordonne que le cautionnement qu'elle a déposé lui 

sera' restitué saus dépens. ( Marques de satisfaction daus l'audi-

toire.) 

— La seconde affaire dont avait à s'occuper le même tribunal 

était une action eu dénonciation calomnieuse et diffamatoire inten-

tée par la veuve Conseil, lenaut un café dans ia rue de Lesdi-

guières , contre ie sieur Portier , rentier, demeurant rue de 
Clèry, u° 87. 

Cette fois ce n'est plus un jeune homme de bonne famille qui 

se fait gloire de compter une infortunée de plus au nombre de ses 

victimes; c'est un vieillard de 65aus,dout les traits sont hideu-

sement sillonnés par la débauche et ia plus terrible des maladies. 

Ses infirmités, qu'il affecte de montrer , sont même undesargu-

mens de sa défense, car le vieillard accuse sa victime d'eu être l'au-
teur. 

Le prévenu , quo l'accusation qualifie de méchant et infâme , 

ne pouvant séduire ia veuve Conseil, conçut l'odieux projet de la 

perdre parles plus abominables calomnies. II,la dénonça d'abord 

verbaierneut à M. Leclerq, commissaire de police du 9e arrondis-

sement, demeurant rue dss Prèlres-Saiut-Paul, n° 19, et écrivit 

ensuite à ce fonctionnaire trois lettres que nous ne reproduisons 

pas, ne voulant pas salir les colonnes de notre journal. 

Dans ces lettres , il signalait ia veuve Conseil, mère de trois en-

fans et chargée eu outre du soutien de sa mère, comme uue pros-

tituée atteiute d'une affreuse maladie, et propageant la contagion 
par ses débauches. 

Le commissaire de police, sur cette simple dénonciation, fit 

appeler ia veuve Conseil, et la fit conduire a la préfecture de po-

lice , par deux ageus, l'adressant au chef de bureau chargé de 

veiller à ia sùrcte publique, en ce qui concerne les maisons de 

prostitution. 

Pour ne pas éprouver de résistance de la part de la veuve Con-

seil, M. ie commissaire de police ne lui lit pas connaître le motif 

de son arrestation, mais il lui dit qu'elle était appelée à la préfec-

ture pour donner des renseigiiemeus sur uu passeport. 

La veuve Conseil fut, ài'iuslanlde son arrivée à la préfecture, 

jetée daus la salie où se trouve réuni tout ce que ia prostitution 

offre à Paris de plus abominable. 

La , toutes les insulieslui furent prodiguées par les malheureu-

ses prostituées momentanément sus cnmpagues, et pour comble 

d'infortune, elle fut violemment entraînée daus la salle où les 

gensdei'art prennent dss précautions utiles à la santé publique: 

malgré ses protestations et ses prières, malgré même ses réoi-

tances, la femme Conseil fut visitée. (Mouvement d'iudigua-
tion.) 

Le sieur Portier, sou dénonciateur, avait atteint le but qu'il 

s était proposé ; par ses manœuvres, il avait fait outrager sa vic-

time et i'avait perdue de réputation dans un quartier où jusqu'a-

lors elle avait vécu honorablement. 

M. De Gcrando, avocat du roi, et M. le présideut Bosquillon , se 

soiit réunis pour blâmer sévèrement la légèreté du commissaire de 

police, M. Leclerq qui, sans prendre des renseignement daus le 

quartier, s'était rendu lui-même l'instrument de la plus ignoble 

vengeance: pour toute excuse, le fonctionnaire a prétendu que 

sur dix dénonciations de ce genre il y eu avait beaucoup de vraies; 

comme si les magistrats n'étaient pas aussi bien préposés pour 

protéger l'innocence que pour atteindre le vice, et comme si lechâ-

timenlqui retombe sur les coupables pouvait compenser l'outrage 

fait à la mère de famille hounêle et vertueuse ! 

C'est la un exemple à ajouter à mille autres ! On saura comment 

la police entend la protection qu'elle doit aux citoyens, et avec 

quelle inconcevable légèreté elle se joue de|leur liberté et d« leur 
honneur ! 

Voilà assez de détails sur cette affaire. 

Nous nous bornerons à dire que lg tribunal,après avoir sévèrement 

admoneste M. le commissaire de police, a condamné , sur les ré-

quisitions de M. Begerando, eri combinant les art. 373 et 367 du 

code pénal, le provenu Portier à 150 f. d'amende ( mécontente-

ment prononça dans 11 auditoire ), mille francs de dominaees-inlé-

râts enversla partie civile (marques générale. ïk*rti»£aetion), avec 
un an de contrainte par corps pour sûret. de paiement, et cinq 

ans d'interdiction des droits civil», mentionnés dans l'art 367 ci-

dessus cité. (Réformateur.) 

—En janvier 1833 , une famille irlandaise passa la mer et vint s'é-

tablir dans uu comté du nord de l'Angleterre. Elle se coiiipo-

posait de M. et Mme B..., miss Anna , leur fille , âgée de 18 ans , 

et une vieille gouvernante qui avait élevé la jeune personne. Ils 

achetèrent une petite maison de campagne assez isolée, à 19 mil-

les d'une petite ville. 

Depuis plusieurs mois ils vivaient solitaires , lorsqu'une contes-

tation de voisinage les mit forcément eu rapport avec M. Edward 

et sa famille, dont l'habitation n'était qu'a 3 rallies. Bien toi des 

relations d'habitude s'établirent , et vers la fiu de l'année , Ed-

ward ne laissa pas passer une semaine sans venir, au moins une 

fois, rendre visite à la famille B.... Miss Anna n'était point étran-

gère à cette assiduité du jeune homme. 

Sa bauté toute irlandaise avait fait une vive impression sur lui. 

Eiie contrastait en effet d'une manière singulière avec celle des 

habitantes du comté. Au hep de ces firmes si élégamment frêles, 

de ces ligures si maladivement expressives des jeunes filles du 

nord de l'Angleterre , miss Anna avait 5 pieds 2 pouces (anglais) , 

Ja taiile uu peu forte, mais souple et gracieuSo , enfin le pied 

étroit el uiougé. 

Du reste, la physionomie habituelle de son beau visage, était 

calme, peut-être froide , et toutes ses manières semblaient an-

noncer qu'elle saurait mieux inspirer une passion que la res-
sentir. 

Au mois de mai 1834, Edward sojjiçita sa famille de demander 

la main de miss Anna. Sa mère écrivit donc à Mad. B... pour lui 

proposer d'unir leurs enfahs ; mais quel fut son désappointement 

lorsqu'elle reçut pour réponse le refus le plus forme!? Miss Anua, 

disait Mad.B..., ne voulait pas se marier. Edward fut vivement 

affligé ; il se reprocha sa trop grande réserve , et se flatta eucore 

un peu , maintenant qu'il avait trahi le secret de son amour , de 

loucher le cœur de la jeune fille. 

Ses visites furent accueillies avec froideur par M. et Mme B... ; 

mais ce qui lui ôta le reste de, ses espérances , ce fut le peu d'em-

barras de Miss Aùna vis-à—vis de lui. 

A partir de ce moment, sou caractère et par suite sa santé s'al-

térèrent. 

La mère d'Edward , dans une de ces occasions si rares où elle 

pouvait voir miss Anna seule, laissa parler son désespoir maternel. 

Elle reprocha à la jeune fiiie l'état dans lequel son refus avait 

plongé Edward. Celle-ci parut d'abord profondément étonnée , 

puis, lorsque des explications lui eurent appris tout ce qui s'était 

passé, elle avoua que, bien qu'arrivée à l'âge où toutes les jeu-

ues filles songent à prendre uu époux, ses pareus ne lui eu avaient 

jamais proposé aucun. 

Enfin, elle ajouta qu'elle avait toujours eu beaucoup d'amitié 

pour Edward. Cette bizarre révélation, ces dernières paroies ra-

contées à l'amant désolé, augmentèrent encore sa passion et lui 

rendirent l'énergie nécessaire pour la faire triompher. 

Il se rendit eu secret près de miss Anna , au moyen des ini<:lUr-
gences qu'il avait dans ia maison, lui peignit si viveiner : se. S£p 
timeiis pour elle, l'abus d'autorité de ses pareus qui m = priaient 

pas même la consulter sur son bonheur , que sa volonté, îorte sur-

monta tous les obstacles que lui opposait une froide résistance. 

Edwar enleva miss Anua et la conduisit à Gretna-Grecr. Là le ma-

riage fut célébi é dans les formes expéditives de ce fameux village 

d'Ecosse. 
On prépara la chambre la plus somptueuse do. l'hôtellerie du 

lieu pour les nouveaux époux ; mais à peine les y eut-on laissés 

seuls, qu'un cri d'effroi rappela tout le monde. On trouva Edward, 

les traits horriblement contractés , eu proie à d'affreuses convul-

sions. 
En vain on interroge la jeune épouse , elle en ignore les motifs , 

el sa contenance calme et étonnée contraste singulièrement avec 

l'état violent d'Edward. Cane fut qu'après une crise de plusieurs 

heures , que le malheureux j«une homme put faire connaître qu'il 

venait de lier sou existence à un être qui tenait aux deux sexes 

sans appartenir a aucun. Alors seulement, miss Anna apprit ce se-

cret qu'on iui avait toujours caché. Un sombre desespoir s'est em-

paré d'elle , et l'on craint pour sa raison. Quant» Edward , attaqué 

de catalepsie, on n'a pu parvenir eucore à vaincre son mal. 

La famille du jeune homme s'occupe à faire rompre un mariage 

impossible. . , i\ 
Cette affaire rappelle le procès qui a été jagé le mois passe a Pa-

ris , par le tribunal de première instance. 
(Gazette des Tribunaux.) 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE. Aucun détail n'est encore arrivé sur l'assassinat de M. 

Maze, commandant du brick de l'état l Hirondelle, parles car-

listes , près de Bilhao, et l'on ne sait toujours rien non plus de 1 a-

vantage qu'a remporté Caratala le 2 janvier. Tout au contraire, la 

Gazette de France prétend que l'affaire a encore duré le 3 , et 

que Zumalacarreguy, légèrement blessé, a pu reprendre l'offensive 

le 4. i 
Un autre fait important , signalé hier par le journal ministériel 

du soir, est éclairci par la correspondance. . , . 
On sait que le colonel Ocana avait été chargé d'aller recevoir a la 

frontière un convoi de quatre millions de réaux , 200 boeufs , 100 

chevaux et des munitions vernies de France. S'étaut arrêté à Eh-

sondo , le 2 , en se rendant à Ai.nhoa , il y était revenu le 5 avec 

le convoi , marchant assez péniblement faute de moyens de trans-

ports , et le 6 il était parti poar Pampelune ; mais pendant ce 

temps les troupes carlistes, composées, s'il faut en croire la 

Sentinelle des Pyrénées , de dix bataillons navarrais, un ba-
taillon de guides et deux bataillons deCastille, s'étaient portées 

à Belate , prêles à faire face à ia fois aux troupes qui pourraien^ 

sortir de Pampelune pour protéger le convoi , et à disputer le P 

sage à Ocana. . . ^ ,-,ré-
Dans ces circonstances , le chef des troupes de h reinea r 

venu à temps pour revenir à Elisondo, où la Gaze"
e

 P . .
 f 

qu'il est bloqué, tandis-qu'une avant-garde de 50 carabiniers 

qu'il avait dirigée sur Lan, s'y trouve cernée.
 effort Si les choses sont ainsi , Miua ne peut manquei u 

pour dégager Ocana , et cette affaire peut avoir d importai» r« 

| '"tendant que cela se passe ou Navarre , les plaintes du commer-

I ce, deviennent de plus en plusvivesa Bayoune contre lot »«u-



Le Censeur. 

res de police qui interdisent, pour ainsi dire , toutes transactions. 

Les commerçana ont déposé leurs doléances dans une pétition 

adressée à la chambre du commerce de cette ville. 
(Journal du Commerce.") 

VARIETES. 
 s' 

1' 
ÉTRETAT. 

La pèche aux harengs. d 

Etretat est une petite bourgade à six lieues du Hâvre. Ses huî- r 

très sont célèbres. Neuf parcs, creusés à une grande protondeur c 

dans un roc plus dur que le marbre et qu. ne peut S enlever que v 

par éclats moins gros qu'une noix , ont autrefois coule près d un r 

million à des entrepreneurs qui se sont ruines. Il y a dix ans qu il s 

ne sort pas une huître d'Etretat ; et néanmoins aujourdhui, rue t 

Montorgueil, on vend des huîtres d'Etretat ! j 
Etretat composé de maisons basses et de chaumières, donne i 

un asile précaire à une population de 1,700 individus. C'est dans t 

une étroite vallée, entre deux hautes collines , que les habitans 

ont placé leurs demeures. Lec collines , de chaque côté de la val- i 

Me , ^présentent à la mer une falaise , une digue naturelle de 350 I 

pieds d'élévation. La gorge où sont construites les habitations est i 

plus basse que la mer à l'heure de la marée haute. Ou ne saurait i 

trop admirer l'insoucieuse tranquillité des habitaus qui regardent I 

comme certain qu'Etretat doit disparaître un jour sous les flots. Le : 

galet que la mer roule et entasse quand souffle le vent du nord, 

et qu'elle entraine avec la même rapidité par un vent de terre , 

forme un rempart mobile que les habitans se plaisent à appeler 

leur digue. Le premier magistrat du pays, le maire, vient de 

temps à autre voir où en est la digue, constater que la digue existe 

ou n'existe pas ; et, si la mer a repris son galet, il forme à haute 

voix des vœux sincères , mais peu efficaces , pour qu'elle veuille 

bien le rapporter. Le maire , du reste , est un grand chaseur qui 

ne se sert guère de son autorité que pour faire exécuter avec la plus 

grande sévérité les prohibitions relatives aux ports d'armes et aux 

permis de chasse. Si un étranger est rencontré tirant des mouettes 

sur le rivage , il est perdu dans l'esprit de l'autorité ; le maire ne 

lui rend plus son salut qu'avec une négligence affectée , et on ne 

lui donne plus de pain béni à l'église. C'est du reste un point de 

ressemblance entre M. le maire d'Etretat et Henri IV , qui faisait 

pendre tout braconnier convaincu d'avoir tué un lapin. 

Il y a quelque temps la mer a découvert des restes de murailles 

extrêmement fortes : cet incident confirme l'opinion générale du 

pays qu'une bourgade de beaucoup antérieure à la bourgade au-

jourd'hui existante a été autrefois engloutie. Il y a vingt ans , du 

reste, la mer s'est élevée de cinq pieds dans Etretat ; et il y a 

quelques années seulement elle y a séjourné cinq heures, et a em-

porté, en se retirant, quelques maisons qui n'ont pas tardé à 

être arrondies en galets. Malgré un passé si menaçant pour l'ave-

nir, il n'y a personne qui se soit avisé de bâtir sa maison sur le 

penchant de l'une ou de l'autre colline ; toutes, sans exception, 

sont dans l'étroite gorge par laquelle il ne faut qu'un (joup de 

vent pour que la mer s'ouvre un passage. 

De chaque côté les falaises blanches, semblables à d'immen-

ses cathédrales, forment de vastes arcades sous lesquelles on passe 

à la marée basse pour faire des promenades sur le lit qu'occupait 

la mer une heure auparavant. Pour ces promenades, il est pru-

dent de savoir précisément l'heure de la marée et de ne pas flâ-

ner sur la route; faute d'avoir pris cette précaution, nous avons 

pu voir toute la vérité de la marée d'équinoxe décrite par Walter 

Scott. 

Quelques souvenirs anecdotiques se rattachent à Etretat. 

Du temps delà révolution française, un rocher , que l'on voit 

encore aujourd'hui à la mer basse , parut un soir pour la première 

fois ; les habitans de la côte le prirent pour un bâtiment anglais 

qui tentait une descente, et passèrent une partie de la nuit à lui 

tirer des coups de fusil ; c'est un des tireurs les plus opiniâtres en-

core existant aujourd'hui qui nous a montré la roche. 

Vers le même temps, un prêtre assermenté, dont nous tairons 

le nom, parce qu'il est encore aujourd'hui curé dans une com-

mune voisine, vint, vêtu de ses habits pontificaux, ordonner à la 

mer, de la part de Dieu et de la Convention nationale, 

de ne pas monter plus haut. Une lame qui mouilla sans pitié le 

surplis de l'envoyé du ciel, le força à une prompte retraite. 

Il y a quelques mois nous avons raconté, dans la Revue de 

Paris, l'histoire d'un matelot qui, pour ne pas être soldat, sou-

tint, sous l'empire, un siège de trois semaines contre plusieurs 

compagnies envoyées pour le prendre mort ou vif. On nous a 

montré le trou où Romain fit sa belle défense. 

L'église d'Etretat est gothique et serait fort belle , si on n'y 

avait ajouté une sorte de hangar et quelques images bleues et 

roses d'assez mauvais goût , représentant des saints et des saintes. 

Elle est très fréquentée, comme en fait foi l'appendice que l'on y 

a attaché. 

Le pays tire sa subsistance de deux sources : la pèche et la ma-

nufacture du calicot. Ce qu'il y a de bizarre en cela, c'est que ce 

sont les marins qui, au retour d'un voyage de pêche , surtout après 

la pêche du hareng qui se fait au commencement de l'hiver, vic-

torieux d'une lutte contre le vent et contre les vagues , quittent 

la veste et la culotte tannées et se mettent au métier et à la na-
vette. 

A la mer, il leur fallait le courage, l'audace, la force la pré-

sence d'esprit, le mépris de la vie , el, qui plus est, de la souf-

france , en un mot les qualités les plus nobles qu'il soit donné à 

l'homme de posséder. La pêche finie, ces mêmes hommes ne de-

viennent plus que le complément d'un métier à tisser ; ce qu'ils 

font, uu rouage le ferait au moins aussi bien qu'eux. C'est la 

seule chose aussi qui leur paraisse dure à supporter. Quand arrive 

la saison de la pécha, c'est avec ravissement qu'ils quittent le tra-

vail paisible et non dangereux de la maison pour retourner à la 

mer, au vent, à la gelée, à la naort peut-être, car , chaque année 

presque, Etretat perd quelques hommes, elle dimanche à la messe 

on voit bon nombre de femmes et d'enfans vêtus de noir. 

C'est là un deuil qui frappe l'imagination. Il n'éveille pas, com-

me parmi nous, la pensée d'une mort qui a été la [fin nécessaire 

d'une vie accomplie : c'est une mort violente dont il retrace l'i-

mage ; une mort la plus cruelle de toutes , au milieu des vagues 

qui écument et mugissent, des vents qui sifflent, des voiles qui se 

déchirent, des mâts qui se brisent , des bateaux en pièces dont les 

débris flottent épars ; c'estrpe^ttrot après une longue et coura-

geuse lutte, après une luUé^és.espérée. n'est plus l'homme qui 

s'endort au soir de la vie^tfft'fne tranquillement lesyeux sur l'oreil-

ler où il les fermait pr le somme.il- de -jçhaque jour; c'est en 

jurant,
 e

n bl3Sphéi!]>>t, en écuuiant qug l'on meurt à la mer; 

c'est en appelatjt sa l'émule et ses enfans ; «'est eu vue de la rive 

qu'une,laineS<otis faitWcijer, et dont une lame vous arrache tout 
cramponné ̂

c
 l

es
 onW&ur l*s pointes de roche. Le noyé meurt 

raide et défiguré par 1„ raie et là souffrance ; ses yeux sortent de 

V leur orbite, ses ongles soirt-arœfaé* \ sa tête est sanglante ! 

Il faut avoir vu le bateau partir ; puis , après un long temps , re: 

entendre dire le bateau est perdu. Perdu ! C'est là que ce mot a m< 

une horrible énergie. Perdu ! La mer s'est ouverte et s'est refer- ay 

niée sur eux tous , sur ces hommes auxquels vous avez pressé la mi 

main , avec qui vous avez choqué votre verre ; dont la voix joyeuse 

a pour la dernière fois frappé votre oreille eu donnant le signal du 

départ i vous vous rappelez alors le timbre de ces voix pour les se 

entendre encore déchirantes et solennelles au moment où la vague Rc 

s'est refermée sur eux en mugissant. C'est là un deuil qui serre pr 

l'aine. s0 

Pendant que les marins sont à la pêche , il n'y a que des femmes 

dans le pays , des femmes et des enfans. Le dimanche , l'église est co 

remplie ; il doit y avoir là des prières ferventes : tout le monde 

chante J et, malgré le latin qu'ils chantent , le latin qu'ils ne peu- l'i 

vent comprendre , l'accent de leur voix émeut, parce que leur te 

prière doit être vraie et sincère. Au bord de la mer, l'homme perd 01 

sa confiance en lui-même; par un temps calme, l'aspect de l'é- di 

tendue l'écrase ; par une mer houleuse , un vaisseau n'est pas plus vi 

pesant à une vague que ne le serait un fétu de paille. C'est là qu'il te 

faut un Dieu , c'est là qu'il faut uu appui , et une espérance , et le 

une foi. V 
Queie vent souffle un peu fort , au milieu des villes , vous mettez te 

un manteau , peut-être avez-vous le nez rouge et les lèvres vio- ét 

letles ; le plus grand malheur qui puisse en arriver , c'est qu'il le 

n'y ait au printemps pas de pois de primeur. Mais , ici , le souffle u 

du veut semble apporter des cris et des gémissemens ; ici , daus d 

la nuit, le vent trouble ie sommeil des femmes et des enfans qui p 

se mettent à genoux pour prier. C'est alors qu'on est heureux d'à- p 

voir un Dieu : supposez-le sourd, supposez le impuissant , sup-

posez-le ennemi , c'est toujours un Dieu que l'on peut prier , et 

la prière est un soulagement pour l'ame dont elle s'exhale ; comme 

les larmes dans une grande douleur qui étouffe. 

Mais les pêcheurs sont partis ; ils sont dans les parages de Dieppe, 

à quinze lieues d'Etretat. De leur pêche dépend l'aisance ou la mi-

sère de la mauvaise saison ; les nouvelles qui arrivent de Dieppe 

font autant d'effet à Etretat, que celles qui à Paris bouleverseut la " 

bourse , et en deux heures abattent ou élèvent des fortunes : on F 

dit que la pèche va mal, le boulanger refuse de vendre à cré-

dit ; on dit que la pèche va bien , tout est à la disposition des 

femmes des absens. La poste alors vient tous les jours ; on se ras-

semble , on se dit des nouvelles , on se communique les conjectu-

res ; on ne parle pas d'autre chose : Le vent est bon , nos hommes 

doivent pêcher cette nuit. — La mer est dure , ils ne pourront , 

pas partir. : 

Voici quelles sont, pour les pêcheurs, les chances de gain. Le { 

produit de la pêche se divise en seize ou dix-sept parts : ie pro- ' 

priélairedu bateau en reçoit deux ; chaque bateau a d'équipage dix c 

hommes et un mousse ; chaque homme a une part, le mousse uue 

demi-part. Chaque homme qui possède huit pièces de filets a droit c 

à une part eu sus. ' 

De plus, les veuves de marins, qui possèdent les filets de leurs 1 

maris morts, mettent leurs filets sur les bateaux, et les filets leur 

donnent une part dans les bénéfices ; ce n'est pas là seulement uue 

complaisance des marins, c'est un droit ; s'ilnya pas de place sur 

les bateaux d'Etretat, elles s'adressent au commissaire de la marine 1 

qui fait en sorte que feurs filets naviguent et qu'il leur soit rendu 1 

un eompte exact de leur part. C'est une belle institution.... 1 

Mais voici une belle lin de journée. Nous sommes sur le galet ; ' 

à gauche , à l'horizon, le soleil, déjà caché sous les nuages, les 

colore de pourpre et répand jusqu'à nous une longue traînée de 

lumièrerougeâtre sur la mer. Au côté opposé, derrière nous et à 

notre droite , entre deux collines, monte la lune toute blanche ; 

elle aussi lance ses rayons bleuâtres sur la terre et sur la mer.Toute 

la partie du sud et de l'ouest est éclairée par la lune. La mer monte; 

on n'entend que ie bruit mesuré des vagues qui blanchissent en 

se brisant ; et le crépitement, semblable à un bruit de chaînes , des 

galets que chaque vague entraîne en retombant. 

Mais le son d'une trompe a retenti , et tout , daus Etretat, est 

en mouvement. On abandonne les métiers et les soins du ménage : 

Les bateaux arrivent ! La plage, déserte tout-à-l'heure , est 

couverte de femmes et d'enfans armés de pelles et de cordages. Ce 

qui reste du jour permet de distinguer uue étoile blanche sur un 

pavillon bleu. Uu cri part de tous côtés , et se répète dans les fa-

laises : Pierre-Maillard ! Alors les femmes et les enfans travail-

lent d'avance ; on prépare les cabestans et les câbles pour virer le 

bateau ; ou s'embrasse , on rit, on pleure, on crie. 

Mais ie vent est contraire, le bateau cargue ses voiles , car il est 

roulé par la nier. Par momens il s'enfonce entre deux vagues , on 

ne voit plus que les pointes des mâts. Ii se passe une demi-heure 

depuis le moment où ils sont à une portée de fusil de la terre , jus-

qu'à celui où le premier matelot a mis le pied sur le rivage. Le 

bateau échoue enfin ; on jette un câble ; un homme saute par-des-

sus bord; il a de l'eau jusqu'aux hanches , et à chaque instant les 

vagues le forcent de reculer. Enfin il a amarré les câbles; tout le 
monde saute à terre. 

. Mais ce n'est pas encore le moment de s'embrasser ; trois quarts 

d'heure s'écouleront encore avant que le pêcheur ait vu sa femme 

et ses enfans. Les femmes tirent sur les cabestans ; les hommes sou-

tiennent le bateau pour qu'il glisse d'aplomb ; les enfans mettent 

devant la quiike des planches graissées. Ce travail des femmes est 

énorme : il y a uu au la barre d'un cabestan s'est rompue ; une 
femme a été tuée. 

Mais le reflet de la luue a disparu ; la lune de son côté a monté , 

mais elle est presque toujours Cachée dans les nuages. 

Dans l'ombre paraît un feu ; ce feu marche sur ia mer ; il est à la 

proue d'un batea»; à cette vue s'élève encore uu cri, car chaque 

, bateau a son signal connu : Jean Coquin ! 

Le feu approche; ou prépare les cabestans et les câbles, 

i Ou entend quatre sons de trompe à des intervalles égaux. Un 

i cri s'élève encore, car ce bateau qui se détache si vigoureusement 

; en noir sur l'horison éclairé par ia lune , ou sait à ce signal qu'il 

appartient encore à un membre de cette famille de géans... Louis 
i Coquin ! 

3 Sur le second bateau, qui paraît aussi comme une ombre , et 

; dont les voiles noires se cargueut, un feu dessine nne croix : C'est 

Toussaint Palfret ! 

Sur un autre, des étincelles jaillissent dans la nuit; d'une autre 

e partie de la plage partent de nouveaux cris: Pierre Valin ! 

Tous arrivent, au nombre de seize : deux ne reviendront que 

s dans la nuit. C'est un bruit, un tumulte sur le rivage qui couvre 

e par motneus le bruit des vagues et du vent. 

s Tous '.es bateaux sont enlin virés et rangés; c'est alors seulement 

- que les pêcheurs, après deux mois d'absence, rentrent chez eux 
i avec leurs femmes et leurs enfans 

La pêche n'a pas été bonne cette année. Depuis 1814 , on pêche 

a sur nos côtes beaucoup moins de harengs qu'autrefois. Les marins 

; pleurent de joie en racontant qu'on voyait alors la mer toute blan-

e che de leurs écailles étiucelantes , et qu'il fallait chasser à coups 

t de- bâton les mouettes qui se pressaient autour des bateaux. L'an-

t née passée cependant la pêche avait été assez bonne ; cette année 

e les ajoncs qui tapissent les côtes avaient été couverts d'innombra-

bles fleurs jauqes ; c'est un bon présage pour la pêche du maque-

reau , la pêche du maquereau a en effet été bonne. Un présage non 

moins bon d'ordinaire s'était montré pour la pêche du hareng;
 on 

avait vu beaucoup de mouches dans l'automne , et le présage s 

manqué son effet pour la première fois.... 

Après-demain on se remettra aux métiers a tisser. 

Après-demain, car demain c'est dimanche, et tout le monde 

sera à l'église. On dit qu'un prédicateur est venu tout exprès de 

Rouen ; si j'étais le curé d'Etretat, je verrais avec peine un autre 

prêtre venir parler à mes paroissiens , au moment où ils ont be-

soin de consolations et d'encouragement. 

Le lendemain arrive, nous attendions avec impatience le dis-

cours du prêtre de Rouen. 
Il a des cheveux blaues et une voix grave et sonore ; tout doit 

l'inspirer , tout lui présente des chances pour émouvoir ses audi-

teurs. Dans le clocher de l'église souffle le vent dont les marins 

ont triomphé; le vent qui a tant de fois éveillé leurs femmes; après 

deux mois d'absence , ils sont réunis , à terre , en sûreté; il
s 

viennent remercier Dieu , car pas un d'eux n'a péri ; et en même 

temps , ils viennent le prier de bénir leur travail et de donner à 

leurs enfans le pain de chaque jour, car la pêche a été mau-

vaise , et ils seront pauvres tout l'hiver. U y avait de belles et 

touchantes choses à dire ; il fallait parler du cœur , tous les cœurs 

étaient ouverts pour recevoir les paroles ; l'aspect seul de l'église , 

le son de ces voix unies pour uue même prière , to ut nous exaltait; 

un mot eût fait couler des larmes de joie et d'espérance. Le pré-

dicateur est monté en chaire et a injurié les pêcheurs , en leur re-

prochant d'avoir crucifié le Christ , et de le crucifier tous les jours 

par leurs péchés ! ! ! JOHANN K. 

(Extrait du Temps.) 

ANNONCES DIVERSES. 

(177 9) A vendre. — Greffe de -justice de paix de la ville 

de Roanne. On accordera tous les délais désirables pour les 

paiemens. 

S'adresser au bureau du journal. 

MALADIES DES YEUX. 
La pommade anti-ophtalmiquede la veuve Farnier de Sî-

André de Bordeaux. , est un remède efficace contre les ma-

ladies inflammatoires des yeux, et des paupières , les raies , 

les larmoiemens , etc.; elle éclaircit et fortifie les vuesaffaÀ, 

blies parl'âge ou les travaux Elle convient dans les maladies 

desyeux, des animaux. 

La vente en est autorisée par un décret spécial dont les 

effets restent maintenus sur décisions ministériellesdu mois 

de décembre 1820 et au mois de février 1832 , sous le règne 

de S. M. Louis-Philiqpe 1". 

Le seul dépôt à Lyon est chez M. Imbert , marchand-par-

fumeur , rue Saint - Dominique. 

NOTA. Les personnes qui correspondaient pour sa poma-

made ophtalmique avec le sieur Grange de Bordeaux, peu-

vent s'adresser au dépôt ci-dessus, ou à M. Theulier aîné, 

négociant à Thiviers (Dordogne) , devenu acquérenr de 

tous les droits dudit sieur Grange. (1278 14) 

L» seule Préparation de Salsepareille quia été examinée) 

approuvée el autorisée par autant de Facultés de Méde-

cine et des Universités les plus distinguées de l'Europe, 

et dernièrement par celles de Pavie , Turin et Ge/iw, 

el par VI. R. gouverneur de Milan. 

DE SALSEPAREILLE 
COMPOSÉ, 

EN FORME DE PILULES, 

DE M. E. SMITH, 

OOCTEUR EN MEDECINE DE LA FACULTÉ DE LONDRES. 

A Paris, chez M. MOUSSU, place Vendôme, n° % 

Cet extrait, composé de bois sudorifiques réunis à l'essence de 

différentes plantes |médicinales de l'Europe, forme le remède le 

plus efficace contre toutes les maladies qui ont leur siège dans 

le sang , tels que les dartres, les rougeurs de la peau, les déman-

geaisons , les boutons , les éruptions et les douleurs rhumatisma-

les. Les personnes mariées ou sur le point de l'être , qui crain-

draient pour des vices cachés ou des restes de mercure, peu-

vent avoir recours en toute confiance à ce remède , qui purin» 

et adoucit le sang et- rétablit la santé. 

Se vend par boîte de 3 fr. et 10 fr. 

A Lyon , à la maison des bains , n. 31 , quai St-Antoine; chez 

M. Verneti pharmacien, place des Terreaux, ; à Roanne, chez 

Mercier. S; iut-Etienne , chez Couturier ; à Maçon, chez Lacroix; 

à Dijon , chez Boisseau ; à Besançon , chez Achintre , tous phar-

macien. 

Des dépôts se trouvent dans les villes principales de France, 

d'Angleterre et de l'Italie. (55 8) 

Spectacles du 17 janvier. 

GRAND-THÉÂTRE. 

Tartuffe , comédie. — Grand Concert. 

GYMNASE LYONNAIS. 

La Lnne de Mie!, vatul.—-Un Général de l'Empire, |vaud. 

Une Dame de l'Empire , vaud. 

BOURSE DE PARIS du 14 janvier. 

Cinq pour cent , 1071' 107f 1061' 95 1061 99, 

 tin courant , 1071' 20 107f 20 1071 5 107f
 fc

5 

Trois pour cent , 76f 85 76f 85 76f 80 7fif 80 

 ha courant , 771 5 77f 10 76f 90 76f 90 

Quatre pour cent , 93f 40 

Rentes de Naples , 93f 75 93f 75 93f 5Q 93f 5Q 

 fin courant , ./Ç^ÏE"A\. 
Rentes perpétuel. , 441' lj4 ^ÉA 
Emprunt cortès , 42f 7iS fS . „„ VA 
Act. de la banque, 1780f lYOfl 

Quatre canaux , 1170F 

P.-E. PRUDHON, 
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